
LÉ SAMEbI

L A VIE COUIRANTE

(P'our le aMIl

-" puis je l'ai quitté."

LE NOM DÉ,~ PLU NI'f,,

M ARiîCeEIT U-EAUI it 'me, jeune riariée de Qénc

S-I:, i.-LUite ville W'<aut aux /~a.~tri..

EVA.-Voyons, où suis-je Y je ne suis venue qu'une fois ici et n'y suis
restée que vinlt-qIuatre heures. Ali ! très bien, voici !te Pavillon des bains
le Tiiéâtrnî est à droite et le Casino à gaut1e. .Justenient, .îaperçois Mar-
guerite, assise (laits nit fauteuil, at tenidant... quoi ? Me reconnaîtra-t-el le
Mlarguerite !... ah ! que.je suis fâchée, t'ai-je fait peur?

M.uiuEimm.-Ea !Quelle surpriso. Comtni(memmL it'as-tu dénichée?
EvA%-Jo vais t'ý le dlire. Soinns nous sýuies? Oui. Causons.

M ami n ~ei'a - 'atedsRobert.
Evî£.-Ton manri ?

Nlaîî~Emîmm~-C'stvrai, J'oubIl iatis que vous nc vous connaissiez pap.
EVA.-Ohm ! j'ai VU ton (mriLeda' les journaux ; tualis C'est la pre-

mîière fois îue j'ai l'occasion de te prèsent*'r nies félicitations. Tu disais,
pourtant - à Quélec - que tu croyais trop bien connaître les honmmes
pour jamais confier tomi bohimeuir à la sollicitude dIo F'un d'eux.

EVA.-Et ton voyage à Ottawix t'a fait tourner.., les idées?1
MAm u ~mm'r~.-esrésultats semubleîît le prouver.

EVA.-Et j'espè,re qu'ils légitiment tes variations. Combien de
temps es tu miariée ?1 je l'ai oublié.

MARGcUilI'I.-SiX Mois.
EVA-Et ton Robert justifie toujours, naturellement, ta volte-

face 7
M-ý MItîu I (ure;. -Je... je le suppose.

'I VA.-i Lum !Seulement Cela?1
.MAIW-U I'E-Attends un peu, mia chère Eva, et tu jugeras

par toi-même.
EVA.-J'ai déjà porté mon jugement, c'est-à dire j'ai déjà jugé

les hommes on général ; un jugement qui s'applique à tous, tels
que je les apprécie. Tu ris ; (l'un sourire quelque peu triste, niais
qui en dit long ; veux-tu (lue je te dise ce qu'il m'apprend 1I

MAno«uEsîiî'r.-L-tisse-là tes devinettes. J'ai bâte de savoir cn-
nieint tu m'as trouvée, car je sens que tu mie savais ici et que tui

- . es venue tout droit au Casino pour moi. Depuis quand es-tu ar-
S rivée ?

EVA.-D'hiier. Je suis descendue au "lGrand ", et j'ai entendu
(lire par des Quéliecquois qui causaient que tu étais ici accompa-

S gnant toue les jours, au Casino, un vieux parent venant y lire
ses journaux et faire une partie d'échecs. Je ne vois aucun vieux

* parent.
MACUourmîme.-C'eSt l'oncle Georges, il est avec nous à l'hôtel

du Casino, et je l'accompagne en eflet tous les matins. Robert
vient me chercher un peu plus tard.

EVA.-Quand ton mari va-t-il venir ?
MARGUERITB~-11... il est asseZ irrégulier. "espère qu'il ne sera

- pas longtemîps, car je voudrais te le présenter. Maiq, tu sais,
Eva, l'oncle Georges m'aime beaucoup et aime surtout mia société, et
comme Robert croit que l'oncle n'a pas encore fait son testament...

EVA.-Je comprends parfaitement.
* MARCUIRî-.-Ne crois pas que Robert nie néglige. Il pré-

* fèrerait se promener avec moi, j'en suis sure; mais je ne pouvais
laisser l'oncle Georges seul, pas vrai ?Robert qui s'agace faci-
lemient ne petit rester avec lui ; alors, il sort avec des amis.

EVA. -Avant qu'il ne vi-nue je vais te dire ce qui m'amène. Tu
connais la plupart des personnes qui sont à l'hôtel du Casino, je

* Suppose?
- MAî<GuEnîRiii.-Presqlue toutes.

EVA.-Je m'intéresse à l'une d'elles et désire mie faire présenter.
C'est la femme d'un monsieur que j'ai rencontré à Washington,-
ou j'ai passé quelque temps chez mon beau-frère, - au bal de Ma-
dame X... Il s'appelle Marcel Lebrun... mais qu'as-tu donc, Mar-
g~uerite?

MÂnoU EuîiT-Rien; continue; qu'est-ce que ce M. Lebrun
vient faire dans cette histoire

EVA.-Je 1m1 suis presque querellée hier avec lui; seulement,
c ebt moi qui ai parlé tout le temps.

MàitcuERitiii.-A propos de quoi?
EVA. -A propos (le sa femme.
I MÀIOuRI''E.-a fmme L' cornnais-tu I

EvA\-Madabef Lebr-un? Non.
INIAtte.ukIili-Alors, (lue disais.tu à propos d'elle?
EVA.-QU'il faut qu'el!e soit aveugle si elle a une confiance

- illimitée (tans la fidélité d'un homme comme Marcel Lebrun.
M' ?~A iç: u i .- Eva
EVA.-Quoî'? Tu connais Madame Leb run. Ai-je raison?
MAitGuk, ,..-Oui, je la connais.
EVÂ.-Alors, Marguerite, sois bonne pour elle. Murmure à son

j oreille le conseil -je pourrais dire l'expérience - d'une femme qui
li est *;yiipatliq4ue, et dis lui de faire attention à son mari.

I MAlteîwmi.,-L'expérience?J EVA. -Ou bien présente moi et laisse moi lui ouvrir les yeux,
Elle pourra en souffYrir, miais cela vaudra îmieux. Tu parais douter
de mmoi. Ta foi dans la constance (les miaris est puisée dans ta lune

(le miel. Tu veux des preuves?
MAitnuEtîrE-Des preuves! certainement que j'en désire avant d'évo-

quer le monstre de la jalousie devant une femme.
EvA.-Malheureuseiînent ces preuves ne laissent place à aucun doute.

Je vais les i-ésunmer: Marcel Lebrun est un auteur. Son nom ne m'est
pas trop familier, je lis peu. Il y a quelques semainîes, comme je te l'ai
(lit, je l'ai rencontré au bal, à Washington. Il a dansé avec moi, a ri,
causé et mî'a q1uittée passablenment impressionné. Telle, du imoins, a été
nion opinion.

M lARGU Euiir.-Continue.
EVA.-Le lendemain, nîous nous sommes renconîtrés, Iar hazard, dans

un parc. Nous nous soinmmes assis, avons causé, échangé nos confidences et
il in'a quittée de plus on plus irîpressionné.

.MAitîeeEmIl'e. -Continlue.
EVA.-,Je suis restée une semaine à Washington; il y est resté une

semiaine en dépit d'un nombIre conîsidérable de lettres qu'il recevait, le rap-
pelant ou l'appelant ici. Nous nous sommes *promenés à pied, à che.
val, on voiture; nous avons été au concert, au théâtre ensemîble.

MAIt(UIEIITF..-C'ontinue.
EVA.- lier, tu entends lbion, hier, et pas avanît, j'ai appris qu'il y avait

ici une Madanme Lebrun.
MAItf.UEftl'r,-Qu'as tu fait?
EvÂ.-J'ai intervicewé, comme on dit, M'c.îsieur Marcel Lelprun, que j'ai

rencontré ce matin mîmême, et lui ai servi une tartine de nia façon. Une


